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    Prologue




    Kufstein, Autriche


    16 mars 1939




    Le macchabée portait l’uniforme d’un officier SS : manteau long et bottes de cheval noires. Il lui manquait sa casquette d’officier, son arme de poing, ses papiers d’identité et l’anneau Totenkopf SS, signe distinctif de tout officier allemand. Le premier soldat arrivé sur les lieux comprit immédiatement la gravité de la situation et appela Berchtesgaden pour demander de l’aide. Après tout, le Wilder Kaiser faisait partie des défenses extérieures du Nid d’aigle.




    Moins d’une heure plus tard, le colonel Dieter Bachman arriva à Kufstein avec deux escadrons. Grand, carré, chauve, le colonel regarda ses hommes fouiller le village avec froideur. Bien sûr, les Autrichiens étaient apeurés, mais ils sortirent de leurs maisons sans résistance. Satisfait du déroulement des opérations, le colonel prit une escouade pour gagner la base de la montagne. La journée était froide, tout comme la nuit précédente. Le ciel était gris, et des bourrasques de neige fondue soufflaient sur le sol blanc et gelé. Bachman rejoignit les deux soldats SS autrichiens postés au pied d’une colline boisée de jeunes arbres. Ils lui montrèrent le corps du doigt. Après les avoir renvoyés au village pour participer à la fouille, le colonel gravit la colline seul.




    En arrivant près du cadavre, il vit que la victime gisait sur le dos. Ses yeux grands ouverts fixaient le ciel à jamais. Le corps et la tête étaient profondément enfouis dans la neige. Les bras et les jambes semblaient s’être détendus au moment de l’impact. Bachman secoua la tête et leva les yeux vers la corniche enneigée d’où l’homme avait sauté.




    Les flocons piquetaient son visage tandis qu’il s’efforçait de calculer le nombre de mètres entre la saillie et le sol. Quelle que soit sa vitesse, l’homme avait dû chuter durant plusieurs secondes, au moins trois ou quatre. Quatre longues secondes de torture mentale avant la fin. Qu’avait-il pensé au moment où son existence approchait de son terme ? Quelle image de la montagne avait-il emportée dans sa chute ? Dieu seul le savait.




    L’officier SS se pencha pour examiner son visage de plus près et, soudain, se mit à sangloter. L’émotion l’avait si brusquement submergé qu’il était incapable de la contrôler. Il mit un genou à terre, espérant dissimuler ses sanglots, espérant passer pour un homme qui peinait à s’agenouiller.




    Vain effort. Ses hommes n’avaient apparemment rien entendu. Ou du moins prétendaient-ils ne s’être aperçus de rien. Bachman ôta l’un de ses gants et fit courir ses doigts sur la joue glacée, cireuse, du magnifique visage. Il sentit le picotement d’une barbe naissante. D’un doigt, il dessina ensuite le contour de ses lèvres délicatement retroussées.




    Puis son sourcil finement arqué. Son expression sereine le confondit. Comment était-ce possible ?




    De nouveau, il fixa la montagne. Cela s’était produit de nuit, bien entendu. Dans le noir, le malheureux n’avait sans doute pas vu la montagne dévaler devant lui.




    Sans doute avait-il fixé le ciel sans point de mire et entendu le cri sauvage du vent. Il avait senti l’accélération de sa chute. Quatre secondes à vivre.




    Assez pour terrifier n’importe quel homme, telle était la vérité qui le fixait. Oui, pensait l’officier SS, il avait marché vers la mort tel un cathare entrant avec extase dans les flammes du bûcher du Grand Inquisiteur…


  




  

    1




    Face nord de l’Eiger, Suisse


    24 mars 1997




    Ses adeptes l’appelaient l’Ogre. Ses voisins solitaires le surnommaient le Moine ou la Vierge. Près de cent ans après que l’alpinisme fut devenu un sport, il tuait presque tous ceux qui osaient s’attaquer à sa tortueuse face nord. Au fil des années, chacune de ses saillies, anfractuosités, crevasses et dénivellations monolithiques abruptes avait gagné une foule de surnoms colorés. La Cheminée rouge, le Nid d’hirondelle et, plus haut, le Bivouac de la mort désignait le site où avaient péri en 1935 deux grimpeurs allemands qui étaient allés plus loin que tous leurs prédécesseurs. La Traversée des dieux – une vertigineuse paroi qu’il fallait franchir pour atteindre l’Araignée blanche – était le dernier et le plus dangereux des champs de glace. Il devait son surnom aux nombreuses crevasses constellées autour de son centre. Enfin, les Fissures de sortie, fines cheminées de pierre verticales, menaient tout droit au sommet.




    La première ascension réussie de la face nord de l’Eiger eut lieu en 1938. Deux équipes, une allemande et une autrichienne, parties à une journée de décalage, s’étaient rejointes pour grimper les Fissures de sortie en une seule cordée. Neuf ans plus tard, l’ascension suivante bénéficia d’un meilleur équipement et des traces laissées par la première équipée.




    Comme leurs prédécesseurs, les membres de cette équipe laissèrent des cordes et des ancrages dans leur sillage et redescendirent par la face ouest. Les cordées suivantes firent de même, simplifiant les passages difficiles en positionnant des ancrages et des cordages aux points stratégiques.




    Après ces succès, la face cachée de l’Eiger devint un terrain d’expérimentations. Des équipes nationales, puis des grimpeurs solitaires relevèrent le défi. La première ascension en une seule journée fut accomplie en 1950. Une femme vint à bout de la face nord en 1964. Une année auparavant, une équipe de guides suisses tenta une périlleuse descente par câbles depuis le sommet, dans une tentative de sauvetage de deux alpinistes italiens. Ils en sauvèrent un, mais perdirent trois hommes dans l’opération. Une route plus directe fut baptisée John Harlin, en hommage à l’alpiniste décédé en tentant de la franchir. Une descente à skis réussie sur le flanc ouest, le plus jeune alpiniste de l’histoire de l’Eiger, une ascension presque impossible en huit heures trente en 1981… furent autant de records battus.




    Mais, malgré sa domestication, à grand renfort de cordes et d’ancrages, malgré les récits détaillés de ses multiples défis et de ses sauvetages en hélicoptère, l’Ogre se réveillait encore parfois de son sommeil, et un grondement s’élevait des Alpes du Sud, tel le feulement d’une bête à l’agonie. Ses vents violents étaient capables d’arracher les liens fragiles qui retenaient les grimpeurs à la roche et à la vie. La glace était notoirement instable, la roche, trouée et friable.




    Le brouillard avait pris l’habitude de succéder au fœhn doux et clair, comme le jour succédait à la nuit. Il enroulait les grimpeurs d’une gangue si épaisse que les malheureux étaient contraints de progresser à tâtons.




    Sans oublier les avalanches de pierres, de glace, de neige, le froid mordant de l’ombre que les rayons du soleil ne venaient jamais chasser et l’intense fatigue des alpinistes, causée par la douloureuse ascension de parois verticales. Neuf personnes avaient péri avant la première ascension réussie, quarante, au cours des décennies suivantes.




    Quand Kate Wheeler fit sa première tentative, en 1992, tous les records avaient été établis. L’Eiger était une montagne des Alpes bernoises à l’histoire légendaire. Dangereuse, oui, mais maintes fois arpentée…




    Du haut de ses dix-sept ans, Kate n’était même pas la plus jeune alpiniste à s’attaquer à l’Ogre. Elle s’adonnait sérieusement à cette discipline depuis trois ans et était déjà venue à bout de plusieurs gloires en Europe, y compris le spectaculaire Matterhorn.




    Le premier jour, Kate et son père grimpèrent six heures en faisant des blagues à propos de la première équipe père-fille (la liste des premiers sur l’Eiger était si longue qu’elle était source de plaisanteries).




    Au rythme soutenu où ils allaient, père et fille espéraient atteindre le sommet le lendemain soir, quand une violente tempête de neige vint les surprendre cette nuit-là. Ils montèrent le camp et tentèrent d’attendre la fin du déluge, mais leurs réserves s’amenuisaient, si bien qu’ils finirent par rebrousser chemin.




    Kate refit une tentative l’été suivant, avec cette fois pour partenaire un jeune alpiniste allemand rencontré au printemps. Après avoir péniblement traversé les premiers champs de glace arides pendant deux jours, ils firent l’amour au Bivouac de la mort. Décidés à poursuivre leur route le troisième jour, ils se réveillèrent avec un temps idéal et entamèrent l’ascension de la Rampe avec confiance, puis réussirent la Traversée des dieux. Soudain, une broche à glace se rompit au niveau de l’Araignée, faisant dégringoler le partenaire de Kate sur une centaine de mètres. Par chance, il s’en tira seulement avec les jambes brisées.




    Pour son troisième essai, Kate s’associa avec lord Robert Kenyon et un guide suisse qui avait gravi la montagne une douzaine de fois. Réussir cette ascension pour leur lune de miel était une idée de Robert.




    — On le vaincra…, avait décrété Robert avec l’assurance tranquille d’un homme qui ne connaissait pas l’échec, ou il nous tuera tous les deux. L’un ou l’autre.




    Un individu dénué de la passion de Kate aurait sans doute hésité face à une promesse aussi dangereuse, mais la jeune femme avait adoré la proposition. La vie de Robert Kenyon ne supportait ni le compromis ni la patience.




    Il relevait les défis avec audace et savourait ses victoires comme s’il jouissait d’un droit divin.




    Empruntant la route classique de l’ascension de 1938, ils comptaient achever leur périple en trois jours. Le soir du deuxième jour, Alfredo, leur guide, découvrit un amas de neige dans une large crevasse et y creusa un abri pendant que Kate et Robert s’appropriaient une étroite corniche, suspendue tel un cauchemar au-dessus de l’abîme. Après deux jours passés à escalader mètre après mètre en plantant leur piolet dans la paroi gelée, Kate était épuisée.




    Pourtant, dans la perspective des trois ou quatre heures de grimpette du lendemain, par beau temps, elle se sentit plus heureuse que jamais. En dessous d’eux, la nuit enveloppait déjà le village de Grindelwald, mais, de leur promontoire, ils distinguaient encore la faible lueur du soleil couchant sur les pics enneigés au loin, à l’ouest. Une fois sécurisés à l’aide d’une corde, tous deux s’assirent sur le rebord, les jambes dans le vide, et dégustèrent leur repas froid, accompagné de thé noir.




    Leurs agapes terminées, ils s’installèrent dans un silence confortable, comme un vieux couple marié, même si en réalité ils n’avaient échangé leurs vœux que quatre jours plus tôt. Finalement, désireuse de ramener Robert dans ses pensées, elle murmura dans un soupir :




    — Notre dernière nuit.




    Belle jeune femme de vingt et un ans à la peau claire, Kate était svelte et d’une force prodigieuse. Avec ses yeux bleus de Nordique et ses cheveux couleur miel, elle aurait pu être mannequin ou actrice, mais, elle était la première à l’admettre, ce n’était pas dans son caractère d’obéir à des ordres ou de jouer les filles mièvres.




    À trente-sept ans, farouchement beau, athlétique et riche, Robert avait un caractère égal. Ils s’étaient rencontrés six mois plus tôt lors d’une fête que Luca Bartoli, un ex-petit ami de Kate, donnait dans un hôtel du sud de Gênes. Robert était un vieil ami de Luca. Kate et Robert avaient passé leur première nuit à parler – juste à parler –, mais, à l’aube, tous deux savaient que plus rien ne serait jamais pareil. Kate se disait qu’ils auraient sûrement dû ralentir un peu, qu’il ne fallait pas précipiter les choses, mais tous deux vivaient comme ils grimpaient : rien ne les arrêtait, et surtout pas le bon sens.




    Robert rit de bon cœur en entendant le soupir de dépit de sa femme et lui prit la main avec une tendresse bien plus adorable que le désir.




    — On dirait que tu aurais bien aimé quelques nuits de plus.




    — Oui, une ou deux nuits de plus ne m’auraient pas dérangée, répondit Kate en promenant le regard sur l’univers sombre en contrebas. Tant qu’on continue à grimper dans les hauteurs…




    Robert rit de bon cœur.




    — Mon Dieu ! Quelle femme ai-je épousée ?




    Kate rit à son tour.




    — Tu ne diras pas que tu n’étais pas prévenu !




    — J’étais prévenu, j’avoue !




    Kate sourit avec malice.




    — Entre un ex-petit ami et un père possessif, tu as dû en entendre de belles !




    — Oui, et tout était vrai ! Tu sais, si je n’avais pas été désespérément amoureux de toi, je les aurais probablement écoutés.




    Personne n’avait donné à Kate des informations sur son fiancé. Bien sûr, Robert n’avait pas d’obsessions particulières, pas du genre de celles de Kate, contre lesquelles Luca et son père avaient mis son fiancé en garde.




    En fait, ce n’est qu’au bout de plusieurs semaines que Kate apprit que Robert était le septième comte de Falsbury et le propriétaire d’un manoir sur les collines de Devon.




    À Falsbury Hall, elle avait eu la surprise de voir des photographies de Robert en train de recevoir une récompense en uniforme militaire anglais.




    Sous le feu des questions – un interrogatoire virtuel, en réalité –, il avait reconnu que, oui, il avait été décoré pour « bravoure, mérite et autres services rendus à la nation » plusieurs fois. Un héros ? Non, il avait, d’après lui, plutôt l’habitude de se retrouver au mauvais endroit au mauvais moment…




    Kate était trop jeune pour faire preuve de pragmatisme, trop accomplie pour avoir l’ambition d’un titre de noblesse. Néanmoins, être appelée lady Kenyon et voir des hommes de l’âge de son père regarder son mari avec circonspection ne lui déplaisait pas.




    Non que cela eût de l’importance. Elle s’était mariée pour la meilleure des raisons : par amour. Et pourquoi pas ? Robert Kenyon avait les traits sombres et l’air mystérieux d’un Heathcliff, l’orgueil naturel et la moralité indéfectible d’un M. Darcy.




    Il connaissait le Premier ministre et avait servi aux côtés de plusieurs membres de la famille royale lors de ses classes dans l’armée. Il avait voyagé partout dans le monde, parlait couramment cinq langues et en comprenait plusieurs autres. Mais, ce qu’elle aimait le plus chez son mari, c’était qu’il ne reculait jamais devant rien.




    La seule hésitation de Kate, bien mince à vrai dire, tenait à leur différence d’âge. À trente-sept ans, Robert était de seize ans son aîné. Cela dit, elle était toujours sortie avec des hommes plus âgés, et ce, depuis son seizième anniversaire.




    Ses béguins occasionnels pour des hommes plus jeunes, inévitablement des alpinistes, s’étaient toujours affreusement mal terminés.




    Avec des hommes plus mûrs, elle n’avait pas à subir le mépris grossier dont les jeunes hommes faisaient preuve quand elle les défiait en combat singulier. Les hommes plus mûrs avaient tout simplement plus d’assurance et semblaient mieux apprécier ses remarquables aptitudes d’alpiniste.




    Ainsi, il était inévitable que l’homme qu’elle décida finalement d’épouser soit solidement ancré dans le monde et parfaitement bien dans sa peau. Huit, dix, seize années ? Quelle importance ?




    — J’espère qu’ils n’ont pas l’intention de bivouaquer avec nous.




    Le regard de Kate délaissa les pics enneigés au loin pour se fixer sur les deux silhouettes à flanc de falaise qui progressaient vers eux. Dans le crépuscule naissant, les deux grimpeurs étaient difficiles à distinguer, mais leur rythme soutenu prouvait qu’ils faisaient équipe depuis longtemps.




    Sans doute avaient-ils grimpé plus vite que leur petit trio. Bien sûr, c’était logique pour une cordée de deux. Néanmoins, ils étaient très bons, c’était évident. Tout en réfléchissant au commentaire de Robert à propos de leur bivouac,




    Kate observa la saillie où ils avaient élu domicile. Les deux compagnons demanderaient peut-être à partager leur refuge, ce qui ne serait pas chose facile. L’aire de couchage, d’un mètre de large à peine, suffirait tout juste à deux individus.




    Au-dessus d’eux, un surplomb les protégeait de la chute de pierres. En dessous, une vertigineuse descente de plusieurs centaines de mètres qui échouait dans un glacier.




    — Je doute qu’ils tentent la Traversée des dieux dans le noir, répondit-elle.




    À l’idée de cette soudaine intrusion, Kate ressentit une pointe d’irritation. Elle ne voulait pas de compagnie dans ces hauteurs. Elle voulait l’entière et totale attention de son mari. Même Alfredo avait été un sujet de discorde, tant elle était hostile à l’idée d’un guide. Mais Robert s’était montré insistant. S’il arrivait quoi que ce soit, argumentait-il, un troisième alpiniste pouvait faire la différence.




    Robert continuait à observer leur approche.




    — Je ne sais pas, finit-il par répondre. Ça pourrait être intéressant.




    Il parlait de l’escalade nocturne d’une paroi que seuls les meilleurs grimpeurs du monde osaient entreprendre de jour !




    — Intéressant est le terme que j’emploierais pour désigner la Traversée des dieux par un bel après-midi ensoleillé. De nuit, je dirais que c’est carrément dingue !




    — Dans quelques heures, ce sera la pleine lune. Si le ciel reste clair, un couple de solides grimpeurs pourrait parvenir au sommet à deux ou trois heures du matin.




    Soudain parcourue par un frisson d’excitation, Kate réfléchit à cette folie. L’idée ne l’avait jamais effleurée, mais, désormais, la perspective d’une ascension au clair de lune lui semblait exactement le final qu’il fallait à leur folle escapade.




    Elle entendit Alfredo souhaiter la bienvenue, selon le rituel suisse (Grüezi mitenand !), aux grimpeurs qui venaient d’arriver à sa hauteur. Ils répondirent à Alfredo en haut allemand, puis exprimèrent leur surprise à les voir bivouaquer si près de la falaise. Vu l’espace restreint de leur promontoire, la situation était étrange, mais les alpinistes étaient connus pour leurs capacités d’adaptation.




    — Vous voulez bivouaquer ici ? demanda le guide dans un mélange curieux de haut allemand et de suisse allemand.




    Alfredo avait l’âge de Robert, mais, avec sa peau tannée comme le cuir et sa barbe grisonnante, il en paraissait cinquante. Il parlait une version rustique du dialecte bernois : un gruau improbable teinté du charme si particulier des montagnards.




    — Pas si on peut faire autrement, répondit le plus grand des deux hommes avec un accent autrichien. On espérait continuer à la lumière de la lune. Mais ça ne vous dérange pas qu’on attende ici deux ou trois heures ?




    Alfredo jeta un coup d’œil à Robert et Kate.




    — Faut voir avec monsieur.




    Les Autrichiens regardèrent la corniche avec surprise, comme s’ils n’avaient pas encore repéré le couple.




    Robert déclara en bon haut allemand qu’il n’y voyait pas d’inconvénient.




    — Prenez tout votre temps ! Quand avez-vous entrepris votre ascension ?




    — On est partis à quatre heures ce matin. On espère encore pouvoir atteindre le sommet en vingt-quatre heures, mais ça va être juste.




    — Il nous a fallu deux jours pour arriver jusqu’ici ! protesta Robert.




    — C’est vous, les deux amoureux qui grimpent la face nord pour leur lune de miel ? demanda le deuxième homme.




    — C’est bien nous ! s’exclama Kate.




    — Si vous voulez continuer avec nous, vous êtes plus que les bienvenus, reprit son compagnon. La météo prévoit un épais brouillard au petit matin. Ça risque d’être difficile pour vous de sortir d’ici si vous attendez trop longtemps.




    — Pourtant, je croyais qu’on avait trois jours de beau temps devant nous, répliqua Kate.




    — J’ai peur que tous les trois, nous vous ralentissions, ajouta Robert.




    — Hé ! J’ai tout lu sur vous deux ! Ce n’est sûrement pas vous qui allez nous ralentir. Plutôt le contraire !




    Robert semblait réfléchir à l’invitation.




    — Ça ne vous dérangerait vraiment pas qu’on se joigne à vous ?




    — Vous plaisantez ? Si on arrive au sommet encordés avec vous deux, on est sûrs de faire la couverture de L’Alpine Journal !




    Robert rit de bon cœur.




    — Je n’avais pas pensé à ça. Écoutez, donnez-nous une minute pour en discuter.




    — Pas de problème. Prenez même deux heures, si vous voulez.




    — Alfredo ! Et si tu servais un peu de café chaud à ces messieurs ?




    — Je crois qu’il reste une tasse tiède, sir !




    — C’est parfait ! s’exclama le premier Autrichien. C’est vraiment très gentil de votre part.




    Alfredo, qui s’était arrimé à un ancrage permanent pour descendre accueillir les nouveaux venus, fit mine de regagner sa grotte neigeuse de fortune. Les grimpeurs le suivirent le long de la pente escarpée grâce à leurs seuls crampons.




    Quand les trois hommes eurent disparu de leur vue, Kate déclara :




    — Tu veux vraiment le faire ?




    Robert rit de plaisir à l’enthousiasme de sa compagne.




    — J’aurais dû me douter que tu serais partante !




    — Avec la brume qui s’annonce, il ne serait pas prudent de s’attarder.




    Robert prit le temps de la réflexion.




    — Je me sens d’attaque, tout bien considéré. Et toi ?




    — Ça représente combien ? Quatre heures ?




    — Si on tient le rythme avec ces deux-là, ça pourrait être beaucoup moins.




    Kate entendit un bruit, comme un coup étouffé, et se retourna vers leur campement surélevé, juste à temps pour voir une ombre glisser le long de la falaise. Un corps, se dit-elle avec un sursaut.




    La forme obscure chuta longuement, puis rebondit sur un éboulis rocheux avec l’indifférence d’un objet inanimé, avant de sombrer dans l’abîme. Kate et Robert se levèrent d’un bond, alarmés.




    Inévitablement, ils se heurtèrent, et le choc fit perdre l’équilibre à Kate. Elle sentit son corps l’entraîner vers le vide sans qu’elle puisse attraper la main de son compagnon. Il n’avait visiblement pas compris qu’elle était en mauvaise posture. Elle cria le nom de son mari. Trop tard, elle était hors de portée.




    La corde qu’elle avait arrimée à la roche se tendit brutalement, et elle heurta violemment le flanc de la montagne. Quelque chose lui effleura la tête avant de chuter. Son sac de couchage ? L’un de ses sacs à dos ? Comment savoir ? Elle regarda en bas, mais ne vit rien d’autre que l’immensité fantomatique du glacier.




    Clignant des yeux, elle essaya de comprendre ce qui venait de se produire. Elle était suspendue dans le vide, à quelques mètres de la corniche, et tournoyait au bout d’une corde. Sa collision avec la paroi de pierre l’avait étourdie, et son genou lui faisait mal, mais, pour le moment, l’adrénaline était telle qu’elle n’aurait aucun mal à se hisser jusqu’à leur repaire. Elle examina la situation d’un œil pratique.




    La saillie se trouvait à trois ou quatre mètres au-dessus d’elle, son point d’ancrage, à un mètre encore au-delà. La seule difficulté était le manque de matériel. Malheureusement, ses piolets étaient sur la corniche avec ses crampons. Donc, elle allait devoir grimper à la corde.




    Puis une pensée la saisit : pourquoi Robert ne se penchait-il pas pour s’assurer qu’elle allait bien ? Sans oser répondre à sa propre question, Kate sentit un voile funeste et menaçant l’envelopper. Non, pensa-t-elle avant même de pouvoir articuler le sursaut de terreur qui l’avait frappée. Robert s’était attaché en même temps qu’elle. Elle l’avait vu le faire. Elle regarda tout autour d’elle, se disant qu’il était peut-être lui aussi passé par-dessus bord et était suspendu quelques mètres en dessous d’elle.




    — Robert ? appela-t-elle d’une voix timide, effrayée.




    Leur point d’ancrage avait-il pu céder ? Cette seule pensée lui donnait la nausée, et elle ne pouvait s’empêcher de penser à l’objet qui l’avait effleurée en tombant. Sac de couchage, sac à dos… Robert.




    — ROBERT !




    Sur la corniche au-dessus d’elle apparut la tête d’un homme. Le soulagement la submergea.




    — Robert ! Je suis là ! Je vais bien.




    — Coupe la corde ! dit une voix lointaine.




    — Non ! s’écria-t-elle, soudain prise de panique.




    L’ombre de la tête se retira vivement pendant que Kate tentait désespérément d’atteindre la paroi. Ses efforts lui permirent de se rapprocher du mur de pierre sans cependant pouvoir le toucher.




    — S’IL VOUS PLAÎT, NON !




    Ses doigts avaient beau effleurer la roche, ils ne trouvaient aucune prise. Les jambes dans le vide, Kate se balançait doucement au bout de la corde. Elle fit une nouvelle tentative en donnant une plus grande impulsion à son mouvement avec ses jambes.




    Puis elle tendit les jambes et pencha le buste en arrière tout en étirant le bras au maximum vers la paroi de la montagne.




    Elle réussit à l’atteindre, mais ses jambes continuaient à tournoyer, si bien qu’elle manqua sa chance. Levant les yeux, elle ressentit une légère secousse.




    — NON !




    Lorsque la corde se rompit, Kate poussa un hurlement de terreur et vit la protubérance d’un énorme rocher se rapprocher d’elle à toute vitesse. Elle tomba violemment dessus et s’écroula, incapable de s’agripper à quoi que ce soit. Les jambes de nouveau dans le vide, elle allait basculer, quand la corde se prit dans une fissure.




    Craignant que le moindre mouvement ne l’entraîne dans l’abysse, elle palpa la pierre à la recherche d’une prise naturelle. Elle tomba sur une arête.




    Pour le moment, cela suffirait. Elle leva les yeux vers son point de chute. La pénombre l’empêchait d’évaluer les distances avec précision. Une nouvelle chute de près deux mètres.




    Donc, environ cinq mètres la séparaient de la corniche. Elle vit la silhouette se pencher de nouveau. Quand l’ombre disparut, Kate se releva et réalisa qu’elle avait dû se briser une côte au moment de l’impact. Elle découvrit la fissure qui retenait la corde et tira dessus pour la libérer, mais les mailles étaient solidement coincées dans l’anfractuosité.




    Bien sûr, elle pouvait la dénouer du mousqueton de son baudrier, et même ôter son baudrier et le laisser derrière elle, mais elle ne voulait abandonner ni l’un ni l’autre. Instinct du grimpeur : une longueur de corde et un moyen de l’attacher pouvaient faire la différence entre mort et survie.




    Elle baissa la fermeture éclair de son sac à dos et en extirpa son couteau suisse.




    Après la coupe, elle avait perdu un mètre de corde, mais il lui restait bien trois mètres : assez pour se sécuriser. Après avoir soigneusement enroulé sa corde, elle la fourra dans la poche de son manteau. Ensuite, elle examina la paroi constituée de glace et de roche qui se dressait devant elle. À l’horizon, elle voyait la lueur lointaine du reflet du soleil couchant sur les montagnes. Bientôt, il ferait nuit noire. Grimper dans le noir sans la moindre lampe était suicidaire, mais elle n’avait pas vraiment le choix. Certes, elle pouvait s’arrimer ici et attendre l’apparition de la lune. Mais, dans deux heures, exposée comme elle l’était au vent glacial, elle serait si frigorifiée qu’elle ne pourrait plus du tout bouger.




    Le chagrin et la peur sourdaient en elle. Il fallait lutter contre ces sentiments délétères. De sa douloureuse expérience, elle savait que, si elle se laissait aller, tout était fini. Elle devait grimper pour se sortir de là ; elle n’avait pas d’autre solution.




    Mais de quel côté ? Directement au-dessus d’elle, elle tomberait droit sur les deux Autrichiens.




    Par l’ouest, elle se sentait capable de traverser la paroi abrupte juste sous la corniche. Ce qui l’amènerait sous les Autrichiens, mais elle n’avait pas l’équipement nécessaire pour descendre de la montagne. Elle fit l’inventaire : un manteau et des bottes, un couteau suisse, trois mètres de corde et un baudrier. Ce n’était pas assez. Sa seule chance de survie était de récupérer l’équipement adéquat.




    Elle leva les yeux. Feu, eau, nourriture, crampons, piolets, cordes, sacs de couchage : tout était à cinq mètres au-dessus de sa position. Sans ces éléments, il lui était impossible d’échapper à la montagne.




    Après la délicate traversée d’une langue rocheuse, Kate entama l’ascension de la pente par l’est, dans le but de dépasser les deux hommes et se positionner juste au-dessus de leur campement. Mais, presque aussitôt, sa tête se heurta à un surplomb. Elle s’accroupit et scruta les ténèbres. Un gros rocher bloquait son ascension, l’obligeant à poursuivre son chemin latéralement. Elle parvint à se mouvoir grâce aux seuls appuis de ses doigts et ses orteils. Sous elle, le vide attendait patiemment son heure.




    Pendant qu’elle contournait l’obstacle, le vent lui cinglait le visage et s’engouffrait dans son manteau. Le thermomètre était resté légèrement au-dessus de zéro toute la journée, un temps plus qu’idéal pour l’ascension d’une montagne comme l’Eiger. Cependant, la nuit, la température tombait très vite et continuait à chuter. Comme cette nuit. Maintenant qu’elle pouvait de nouveau grimper, elle dénicha une fissure dans la glace, mais impossible de prendre appui ! Il lui fallait ses piolets ! Soudain, perchée sur une arête d’un centimètre de large, au-dessus d’un abîme vertigineux, sans rien d’autre que ses bottes et ses mains nues pour s’agripper à la paroi – pas même un point d’ancrage pour l’assurer –, Kate se rendit compte qu’elle n’arriverait jamais à grimper l’escarpement. À quoi pensait-elle ? Qui espérait-elle vaincre ? Dieu ?




    Son corps se mit à trembler, et ses yeux se remplirent de larmes.




    Lady Katherine Kenyon est morte hier dans un accident de montagne sur l’Eiger…




    Quel charmant titre ! pensa-t-elle. Pleurée par les classes aisées, enviée par les autres !




    — Non, murmura-t-elle en secouant la tête, crispant les doigts sur une ridule dans la roche, je ne suis pas encore morte !




    Elle se hissa vers le haut. Les contours de la paroi repoussaient ses hanches, si bien qu’un moment, ses pieds perdirent leur appui. Elle fut forcée de retenir son corps tout entier à la seule force des doigts. La panique qui assaillait tout grimpeur non assuré la submergea. Mais elle connaissait ce mouvement.




    Elle l’avait réalisé un nombre incalculable de fois. Alors, quelle différence si elle n’était pas assurée ? Elle était assez douée et expérimentée pour effectuer ce mouvement de jour sans encordement. Il s’agissait seulement d’une ascension libre par une brume légère. Accroche-toi et continue à grimper ! Telle était la loi de la montagne. Combien de fois avait-elle eu réellement besoin d’être encordée ?




    — Tu prends la montagne en mains et tu fais ce que tu as à faire, chuchota-t-elle pour elle-même.




    Elle étira le bras et tomba sur une prise dans une roche poreuse. On aurait dit une véritable poignée ; aussi se hissa-t-elle facilement.




    Puis le bout de sa botte s’encastra dans une fissure, ce qui lui permit de dépasser entièrement le renflement. Là, elle reprit son souffle.




    — Pas… encore… morte, siffla-t-elle entre ses dents.




    La partie suivante s’avéra plus facile, grâce à de nombreuses arêtes et prises naturelles, typiques de la plupart des montagnes. Elle se mouvait avec lenteur à cause des ténèbres et de la nature traîtresse de la roche, mais elle continuait sa progression. Elle ne rencontra ni affleurements, ni déclivité glissante et abrupte sur son chemin. Pas si mal, pensa-t-elle. Puis elle se retrouva face à une étendue de glace pure. Kate grimpait ce type de parois depuis deux jours. Celle-ci ne présentait aucune difficulté. Avec quelques piolets et des crampons à ses bottes, elle l’aurait escaladée en quelques secondes. Hop ! hop ! hop ! Avec le bon rythme, rien de plus facile. Sans équipement toutefois, si elle glissait, son petit acte de bravoure était terminé.




    — Stop, chuchota-t-elle. Reste ici. Patiente. Tu ne vas pas geler sur place.




    Lady Katherine Kenyon est morte hier dans un accident de montagne sur l’Eiger. Son père lui a survécu…




    Son père. Que ferait Roland Wheeler face à cette situation ? Se mentirait-il ? S’endormirait-il avec cette douce brise mortelle qui soufflait sur ses os ? Cette pensée la fit presque rire. Ce n’était pas du tout dans sa nature ! L’homme avait bien des défauts – en particulier un manque total de moralité lorsqu’il s’agissait des biens d’autrui –, mais il n’était pas du genre à abandonner. Pas de doux au revoir pour lui ! Et il n’avait jamais autorisé Kate à baisser les bras non plus. Un jour, lors de leur première ascension, elle avait paniqué. Elle s’était pétrifiée sur une arête – qu’elle rêvait d’avoir sous ses pieds à cet instant –, et son père lui avait dit :




    — Tu ne vas pas te sortir de ce mauvais pas avec des larmes, Katie. Tu es arrivée là en grimpant et tu en sortiras par le même moyen !




    — Je ne peux pas ! avait-elle gémi en réponse.




    — Eh bien, alors, tu n’es pas la fille que je pensais avoir, avait-il répondu en reprenant son ascension.




    En la plantant là ! En l’abandonnant derrière lui ! Une adolescente tremblante de quatorze ans, il la laissait derrière lui sans même lui accorder un regard. La fureur avait aussitôt supplanté la panique en elle, ce qui était l’objectif.




    Kate effleura le mousqueton de son harnais, mais il n’était pas fait pour ce genre de choses. Elle fouilla ensuite son manteau. Corde, couteau…, piton ! Elle s’empara du couteau et du piton. Avec le couteau dans une main et le piton dans l’autre, elle devrait être capable de s’en servir comme d’une paire de piolets.




    Ou mourrait.




    Kate enfonça la lame de son couteau dans la glace et sentit la prise. Puis le piton. Les ancrages étaient assez solides pour qu’elle puisse entamer l’ascension de la paroi blanche. Une fois sur la glace, elle risqua un regard vers le haut, mais elle ne distinguait rien d’autre qu’un mur gris d’une inclination d’environ quarante degrés. Le mur courait sur quelques mètres, puis cédait la place au ciel.




    Le plus dur était devant elle. Elle retira le couteau de la glace et, les doigts tremblants, concentra toute son énergie à s’accrocher au piton. Puis elle replanta vivement le couteau un peu plus haut et reporta aussitôt son poids dessus. Ensuite, elle déplaça le piton selon le même procédé, puis de nouveau le couteau.




    Se démener pour ancrer ces petits objets métalliques dans la paroi gelée était épuisant et se suspendre à ces prises fragiles drainait le peu de forces qui lui restaient. Pourtant, elle continuait coûte que coûte…




    Ils avaient coupé sa corde ! Ils voulaient la précipiter dans le vide ! Robert les avait-il vus agir ? Avait-il crié sans qu’elle puisse l’entendre ? Son silence la mettait à l’agonie, car il signifiait que l’objet qui l’avait effleurée dans sa chute était un corps. Pas un sac de couchage. Le corps de son mari !




    À cette pensée, elle faillit renoncer, mais elle ne pouvait être sûre de rien. Robert avait très bien pu crier au moment où ils avaient coupé sa corde.




    Vu le choc de sa collision avec le rocher, elle avait sans doute été étourdie quelques secondes. Peut-être qu’il était encore en vie. Peut-être ces hommes voulaient-ils le kidnapper à la faveur du clair de lune dans le but de réclamer une indécente rançon…




    Elle s’arrêta pour respirer, pour se lamenter sur son sort, pour puiser au plus profond d’elle la rage nécessaire à l’ascension des derniers mètres. Il était tout simplement impossible que Robert soit mort. Ses doigts commençaient à se tétaniser sous la tension prolongée, ses forces l’abandonnaient… Elle avait seulement été étourdie un moment. Il était là-haut ! En train de pleurer sa mort ! En train de prier pour un miracle, exactement comme elle en ce moment ! Elle planta le piton dans la glace et se hissa de quelques dizaines de centimètres supplémentaires. La main qui serrait le piton était en feu sous l’effet d’une douloureuse crampe, mais l’ombre d’un rocher se dessina au-dessus d’elle dans la nuit.




    Elle chercha fébrilement une prise, puis se déplaça lentement vers la gauche, résistant au besoin instinctif de regarder vers le bas, pour atteindre enfin une langue de neige.




    La pente était plus raide à cet endroit, et la neige, instable, mais Kate vit plusieurs rochers prometteurs au-dessus d’elle – la fin de la partie la plus difficile de l’ascension.




    Malheureusement, au premier pas, la neige s’effondra sous son poids. Cette passe était particulièrement dangereuse. En un instant, elle pouvait disparaître, emportée par l’effondrement du mur de neige.




    Elle plongea le poing dans la neige jusqu’à la glace pour trouver un point d’ancrage. Ainsi, elle progressa de quelques centimètres avant de renouveler l’opération. Encore et encore.




    Quelques minutes plus tard, elle escalada un certain nombre roches solitaires jusqu’à ce qu’elle atteigne enfin la longue rampe escarpée, seule ligne de faiblesse qui permettait de contourner l’immense muraille.




    Kate fourra son piton dans sa poche et tenta de calculer la distance qui la séparait des deux hommes. Selon son estimation, ils se trouvaient à environ vingt mètres en dessous, mais il faisait très sombre. Elle leva les yeux. Des étoiles avaient fait une pâle apparition. L’horizon était désormais noyé dans la nuit.




    Si elle restait cachée dans l’ombre et silencieuse, elle pensait pouvoir les surprendre. Elle passa son pouce sur la lame de son couteau.




    Ce n’était pas vraiment une arme, mais au moins c’était tranchant.




    Kate dévala la pente comme si elle descendait le long d’une échelle. Elle se maintenait à la paroi rocheuse à l’aide de ses mains et ses pieds, le couteau coincé sous son pouce droit.




    Dans l’obscurité, elle distinguait des éclaboussures de glace grisâtre, puis le faible contour du renflement indiquant l’endroit où Alfredo avait bâti un monticule de neige pour les protéger du vent.




    Elle était presque arrivée à la corniche quand elle entendit le bruit immanquable de l’acier contre la pierre juste au-dessus d’elle.




    De surprise, elle leva les yeux. Trop tard. Son assaillant arrivait vite sur elle. Kate s’écroula violemment sous l’impact, mais réussit malgré tout à donner un coup de couteau, qui se planta dans le manteau de l’homme, à défaut de sa chair.




    L’homme poussa un cri dont elle eut vaguement conscience quand il abattit son poing sur sa tête. Sous le choc, Kate lâcha le couteau et se mit à glisser.




    Avant de prendre trop de vitesse, elle réussit à encastrer sa botte sur une anfractuosité. Environ trois mètres la séparaient de son agresseur, qui déjà fondait de nouveau sur elle. Pour se mouvoir aussi vite, il était forcément encordé.




    Il avait dû passer la corde dans un point d’ancrage naturel. Cela lui permettait de descendre rapidement, mais cela signifiait également qu’une extrémité de la corde était attachée à son harnais, et l’autre, dans sa main. Ainsi, il pouvait libérer la tension de la corde et donner du mou au fur et à mesure de sa descente, mais n’était pas vraiment assuré. Quand son assaillant lui tomba une seconde fois dessus, Kate était prête.




    Elle jeta ses bras autour de ses genoux et, malgré les coups de son adversaire, lui souleva les jambes de toutes ses forces de manière à le faire tomber sur le dos, si bien qu’ils pendaient à présent tous les deux à sa corde. Elle se rua alors sur sa poitrine et lui entailla le poignet.




    Ils se mirent à dévaler la pente de concert, l’homme s’agrippant à elle avec désespoir. Kate lui lacéra le visage et lui donna un violent coup de genou pour se débarrasser de lui. Son cri était différent maintenant ; sa voix trahissait une peur primale à mesure qu’il prenait de la vitesse.




    Sentant ses jambes glisser du rebord de la rampe, Kate s’agrippa à une pierre saillante à deux mains. La pierre lui entailla la chair des paumes quand son corps passa par-dessus bord et l’entraîna vers l’abîme. Pourtant, elle tint bon, les jambes dans le vide.




    Le second homme apparut sur la corniche et appela son partenaire avec une inquiétude manifeste. Sans succès. Suspendue par une main, privée de son couteau, Kate leva les yeux, mais elle ne voyait rien d’autre que le ciel et l’ombre des rochers. Elle tâtonna le dessous du ressaut de sa main libre et dénicha une arête.




    Elle s’y cramponna et se coula sous le rebord, se glissant entièrement sous la rampe. À présent, elle était suspendue contre la paroi verticale de la montagne avec seulement quatre doigts.




    Au-dessus d’elle, l’ombre du deuxième homme masqua les étoiles alors que ses crampons égratignaient la roche sous laquelle se trouvait sa main. S’il la voyait maintenant, elle était morte.




    La main de Kate se mit à trembler. Elle ne bougea pas, n’osant chercher une meilleure prise.




    — Jörg ! appela le type en se postant juste au-dessus d’elle, les dents de ses crampons à quelques centimètres de ses doigts.




    Il se mouvait très lentement, attentif à conserver son équilibre. Lorsqu’il s’éloigna et disparut dans l’ombre, Kate osa utiliser sa seconde main en jeu pour chercher un autre point d’ancrage. Elle respirait lentement, profondément, résistant à l’instinct d’inspirer l’air par goulées.




    — Jörg ! cria encore la voix inquiète.




    Kate trouva une fissure verticale et inséra une partie de la semelle de sa botte dedans, puis elle hissa sa poitrine et ses hanches vers la paroi inclinée. Elle atteignit le dessus du rebord et fit discrètement glisser son ventre sur la surface. Puis, aussi rapidement que possible, elle remonta sur la rampe et se coula dans l’ombre des rochers. Elle devait absolument prendre de la hauteur, car elle avait besoin de l’élan d’une longue glissade pour contrebalancer la différence de taille et de poids entre son ennemi et elle.




    L’Autrichien cria de nouveau le nom de son partenaire, mais son ton avait changé. C’était désormais celui d’un homme seul sur une montagne, peut-être effrayé pour la première fois. Kate visualisait les contours de la rampe. Dans la nuit noire, elle ne distinguait pas la silhouette de son adversaire. Elle tentait de jauger la distance qui la séparait de lui, quand il cessa tout mouvement.




    Était-il toujours près du bord ? Se dirigeait-il lentement vers elle, si silencieusement qu’elle ne pouvait l’entendre ? Ou bien restait-il immobile, là dans l’ombre, à prêter l’oreille pour être sûr qu’il était bien seul ?




    Il se disait peut-être qu’elle était tombée avec son comparse, mais il pouvait aussi penser qu’elle s’en était sortie. Elle se mit à bouger latéralement et l’entendit se retourner brusquement, comme alerté par un bruit. Statufiée, elle attendit. Un pas, puis plus rien. À quelle distance était-il ? Tout proche peut-être ? Ses mains et ses pieds étaient calés contre la paroi, si bien qu’elle tournait le dos au tueur. Aussi lentement et doucement que possible, elle se retourna, une jambe après l’autre, de manière à lui faire face. Puis elle scruta les ténèbres sous elle.




    S’emparant de la longueur de corde qu’elle avait sauvée, elle fit un nœud à l’aide de ses dents. L’homme ne bougeait toujours pas. Sans doute savait-il qu’elle se trouvait au-dessus de lui – quelque part – et n’avait pas l’intention de bouger de son poste tant que ce ne serait pas nécessaire.




    À vue de nez, trois à quatre mètres les séparaient. Tous deux étaient aveugles, et tous deux devinrent brusquement parfaitement silencieux, immobiles, des statues de pierre. Pourtant, tous deux étaient conscients de la confrontation à venir.




    La corde au poing, elle le visualisait légèrement sur sa droite, pas directement sous elle, mais ne pouvait en être certaine. Or elle ne pouvait risquer de glisser dans le vide. Si elle le ratait, rien n’arrêterait sa chute. Elle devait absolument connaître sa position et, pour ce faire, elle n’avait d’autre choix que de s’exposer.




    — S’il vous plaît, murmura-t-elle, reconnaissant à peine sa propre voix, ne me faites pas de mal.




    Le tueur semblait n’attendre que cela pour se mettre à grimper vers elle. Dès qu’il entama son escalade, Kate connut précisément sa position. D’un bond, elle se laissa glisser droit sur lui. La puissance de l’impact la fit passer entre les bras de son ennemi et heurter violemment ses jambes. Comme il perdait l’équilibre, Kate en profita pour enrouler la corde autour de ses genoux, puis la tira de toutes ses forces pour le faire basculer en arrière. Il poussa un cri sauvage, mais Kate maintint fermement la corde, et son adversaire, incapable de se relever, fut entraîné par son poids vers le vide. Quand enfin elle lâcha la corde, la voix de l’homme se mua en un feulement animal.




    Trois ou quatre secondes plus tard, elle entendit son corps se fracasser sur le glacier. Puis seulement le sifflement du vent.




    Kate se releva péniblement et se mit à crier :




    — Robert !




    Elle descendit prudemment la rampe jusqu’à la corniche où son mari et elle s’étaient installés.




    — ROBERT !




    Seul le silence lui répondit. Ils ne l’avaient pas tué, se dit-elle. Ils n’avaient pas escaladé la montagne pour cela ! Non ! Ils voulaient le kidnapper. Il devait être ligoté, bâillonné… quelque part. Il était là ! Oui, il était forcément là ! ROBERT !




    Kate explora à tâtons la saillie plongée dans les ténèbres, mais ne trouva que deux sacs à dos et une paire de sacs de couchage.




    Dans l’un des sacs, elle dénicha une lampe de poche, qu’elle alluma aussitôt pour examiner les lieux. L’équipement de Robert avait disparu.




    Elle fit demi-tour, quitta la corniche pour traverser la rampe, fouillant les alentours de son faisceau lumineux. Elle poursuivit son exploration en criant le nom de son mari.




    Pas de réponse. Kate se dit que Robert se trouvait ailleurs, mais, alors qu’elle se répétait ce mensonge pour pouvoir endurer les prochaines secondes, elle savait bien qu’il n’y avait aucun autre endroit où chercher. S’il était encore en vie, il devait être là. Or il n’était pas là.




    Elle répéta son nom d’une voix brisée. Robert était mort. Elle tomba à genoux et enfouit son visage dans ses mains.




    Ses larmes taries, Kate récupéra un sac de couchage et s’emmitoufla dedans pour tenter de dormir une heure.




    Réveillée par l’apparition de la lune, elle découvrit que son corps était tout endolori. Bouger lui paraissait impossible, mais elle n’avait pas le choix.




    Le clair de lune éclairait la paroi, si bien que Kate retourna sur la corniche sans se servir de sa torche et fouilla les sacs à dos à la recherche de matériel. À défaut de crampons, elle dénicha des piolets, des cordes, des casques équipés de lumière, de la nourriture, un briquet, de l’eau et de l’aspirine.




    Elle retrouva même la casserole d’Alfredo. L’idée de reprendre l’ascension la traversa, mais descendre lui paraissait plus facile, car elle l’avait déjà fait deux fois. Si elle avait des ennuis, elle savait où s’arrêter pour attendre les secours. Et elle avait assez de nourriture et de vêtements chauds pour survivre deux jours si nécessaire.




    Elle bivouaqua sur une langue de neige quand la lune finit par se coucher. À l’aube, elle entama sa descente, le corps secoué de frissons à chaque mouvement. Tard dans l’après-midi, elle tomba sur deux grimpeurs.




    — Que s’est-il passé ? demanda l’un d’eux pendant qu’ils attendaient tous les trois l’hélicoptère des secours.




    Mais elle secoua la tête, décidée à se taire. Les secours lui posèrent la même question, mais, trop fatiguée, trop éprouvée, trop effrayée pour revivre ces terribles instants, elle se mura dans un silence obstiné. Ils la comprenaient, ou du moins croyaient la comprendre.




    Son instinct lui avait soufflé de garder le silence. Une personne avait envoyé ces hommes tuer Robert, elle en était sûre, et cette personne, quelle qu’elle soit, était toujours là. Si Kate mentait à propos de ce qui s’était passé, cette personne se croirait peut-être en sécurité.




    Et déciderait que Kate n’aurait jamais le cran de se lancer à sa poursuite. Pourtant, elle allait le faire. Elle passerait le reste de sa vie à traquer le responsable et mourrait dans sa quête si nécessaire.




    Quand Kate fut forcée de s’exprimer, ne pouvant plus prétexter l’épuisement et l’égarement, elle se trouvait en sécurité dans un lit d’hôpital. Elle déclara que son mari et leur guide avaient décidé de se joindre à deux alpinistes qui espéraient terminer l’ascension à la faveur du clair de lune.




    Cinq personnes encordées. Leur progression avait débuté avec peine, raconta-t-elle, quand l’homme de tête avait perdu un point d’ancrage et avait dégringolé sur ses quatre partenaires. La puissance de la collision avait brisé leurs points d’ancrage, et, empêtrés dans leurs cordes, les cinq alpinistes avaient glissé le long de la pente. Elle expliqua que, dès le début de sa chute, elle avait réussi à couper sa corde et à se libérer, contrairement à ses partenaires.




    Son récit posait de nombreux problèmes de cohérence. Le matériel échangé et manquant. Pourquoi portait-elle le sac à dos d’un de ses partenaires ? Comment avait-elle perdu ses crampons ? Qu’était-il arrivé à son propre sac à dos ? Elle n’en savait rien. Elle avait trouvé cet équipement après avoir perdu le sien. Cela n’avait aucun sens, rétorquaient-ils en la pressant de leur donner des détails.




    Mais Roland passa quelques coups de fil et, le lendemain, l’interrogatoire cessa. Plus de questions. Les journaux avaient leur histoire, et la version de Kate fut gravée dans le marbre.




    Aux premières lueurs de l’aube, une fois que Kate eut enfin la force d’indiquer aux autorités le lieu exact de leur chute, les Suisses envoyèrent un hélicoptère pour rechercher les victimes.




    Entre-temps, une tempête de neige avait recouvert les corps et le matériel. Une autre fouille eut lieu l’été suivant, sans succès.




    L’Ogre, disait-on, avait englouti quatre nouvelles victimes.
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